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      CCLXXX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      

      
        
          Lausanne,

          3 janvier
        1758.

        

      

      Le
 Voltaire-Moland (t. XXXIX, p. 344
) reproduit cette
       lettre, tuais il en donne incomplètement la dernière partie. En voici le texte
      exact :


      J’écris, mon cher Monsieur, à Mr. Cathala pour les cerisiers de la vallée de Montmorency qui
      doivent être arrivés. Je crois que vos pêchers des Chartreux le sont aussi. Que la tribu
      Tronchin se souvienne, un jour, de moi, en mangeant de gros gobets et de grosses mignonnes.
      Mes compliments à Mr. de Gauffecourt, mais surtout à Mr. Camp et à vos neveux.

      Madame Denis et moi, nous faisons mille vœux pour votre bonheur.

      
        V.

      

      
        En voici bien d'une autre. A bon jour, bon œuvre.

        Le jour de l’an, une couturière, lingère, apprentie, femme de chambre de ma nièce, déclare
       qu’elle est grosse d’un laquais nommé André. La fille est nièce d’un pasteur de Nyon. Son
       père est chirurgien et un très honnête homme. C’est le second enfant que nous faisons dans la
       maison. L’année dernière, un autre laquais augmenta encore la ville de Nyon d’un petit
       Suisse. 
Nous peuplons le pays. Nous devrions être en
       bénédiction. Mais un oncle ministre et le Consistoire et le scandale, tout cela choque mes
       mœurs douces. Dites-moi franchement, pourrait-on recevoir la pauvrette à Lyon ? Elle a
       l’honneur d’être huguenote et mon laquais a celui d’être papiste. Franchement il faudrait que
       Mr. le Cardinal la convertît. Elle est jeune, jolie. Ce serait une œuvre pie. Mais, en
       attendant, il faut qu’elle accouche. Parlez-moi net. Y aurait-il quelque âme honnête qui pût
       se charger d’elle et mettre son enfant chez les orphelins de Lyon ? On l’enverrait à cette
       personne charitable, quand son ventre sera un peu rond. Je voudrais en savoir autant que mon
       faquin de laquais. Cela n’est-il pas abominable que ces drôles-là aient un plaisir que je ne
       peux avoir ?

        En un mot, si, sans vous commettre, vous pouvez faire qu’on ait quelque soin de cette
       pauvre enfant, Dieu vous bénira et Madame Denis, qui est fort embarrassée, vous aura une
       grande obligation
.

        (Pas d’adresse.
)

      

    

  

  
    p.8

    
      1

      
          Voltaire s’est souvent occupé de
         faciliter le mariage de pauvres filles enceintes, par exemple, en octobre 1769, où il écrit
         au pasteur Jacob Vernes, lui demandant sa protection pour « qu’un serviteur du Pape »
         épouse « une servante de Zwingle » : « Il faut qu’il serve Dieu à votre mode, afin qu’une
         jolie fille soit sa récompense. Quand il sera cocu, nous le referons catholique, s’il
         veut ».

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXI. — Madame Denis au Docteur

Tronchin.

      
        Ce 5 janvier 1758
. De
        Lausanne.


      

      Mon cher ami, nous vous aimons en 58 comme en 57, c’est-à-dire de tout notre cœur. Mr.
      l’abbé de Nicolaï me 
flatte que nous vous verrons
      avec Mme
 d’Epinay les premiers jours de février. Nous ne serons bien en
      train de vous amuser que dans ce temps-là, car nous attendons encore Mr. Darmanche
 qui doit arriver
      vers le 10 de ce mois.

      Nous apprenons la victoire de Mr. de Richelieu, sans aucun détail ; j’espère que nous en
      aurons par la poste prochaine ; mais battre les Hanovriens, ce n’est pas encore battre le roi
      de Prusse.

      Mon oncle après avoir lu l’article de Genève
 en a été inquiet, trouvant que
      d’Alembert l’avait cité très mal à propos, mais il m’a dit : je n’écrirai pas sur cela une
      panse d’a que notre ami Tronchin ne me le dise. Soyez bien sûr que quelque miracle que vous
      puissiez faire en faveur de l’humanité, vous ne ferez jamais de cure si singulière que celle
      de mon oncle sur cet article. Tous ses amis, jusqu’à vous, y avaient échoué. Vous avez des
      remèdes pour l’âme aussi souverains que pour le corps.

      Adieu, mon cher ami, conservez-nous votre amitié, et ne doutez pas des tendres sentiments
      qui nous attachent à vous pour la vie.

      
        Denis
.

      

      
        Le ménage Constant va toujours à merveille, et dites après cela que je n’ai pas la main
       bonne.

        Mon oncle est un peu malingre depuis quelques jours. Cette saison ne lui est pas
       favorable.

        (A Monsieur
 || Monsieur Tronchin
 || Professeur en
        médecine
 || à Genève.
)

      

    

  

  
    p.9

    
      1

      
          M. Constant d’Hermenches.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXII. — Voltaire au Docteur

      
Théodore Tronchin.


      

      
        A Lausanne,

        
          8 janvier
         [1758.]


        

      

      J’ai Vu, mon cher Esculape, votre lettre à Madame Denis. Je ne crois point du tout que Mr.
      d’Alembert renonce à l'Encyclopédie.
 Il se dégoûte quelquefois, mais il se
      rengage aisément. Ce grand ouvrage a besoin de lui. On ne souffrira pas qu’il l’abandonne. Je
      serai encore plus surpris qu’il se rétracte sur l’article Genève.
 Les
      rétractations étaient bonnes pour saint Augustin mais non pas pour lui. Je connais son
      caractère. Si on se plaint trop fort, il citera un certain catéchisme de votre professeur de
       théologie
, où il est dit
      que la révélation a son utilité
 et où l’on ne trouve pas un mot de la sainte,
      adorable et individuelle Trinité ; et, quand il soutiendra qu’il n’a point révélé un secret,
      qu’il a rendu un compte public d’une opinion publique, on sera un peu empêché.

      J’ignore jusqu’à quel point vous avez du plaisir dans cette affaire et quel degré de
      ridicule est jeté sur le col tors d’un tartuffe
. Ce ne sont pas là mes affaires. Vous êtes le secrétaire d’un
      comité de pères de l’Eglise. Vous avez les sifflets à ménager pour eux. Vous êtes prudent et
      je n’ai rien à vous dire.

      Mais, si j’étais leur ami, si je voulais les servir, je leur conseillerais de faire
      eux-mêmes un article de Lelio Socini

      pour la lettre L du tome prochain, d’expliquer 
la
      Trinité bravement et de dire qu’ils la croient et qu’on s’est trompé à l’article
       Genève.
 Cela finirait tout en douceur. Il est vrai qu’ils pourraient renier un
      peu leur foi, à ce qu’on dit, et qu’on ne les en croira pas ; mais aussi il faut avouer qu’ils
      sont dans le cas ou de soutenir hardiment le socinianisme ou de trahir leur conscience. Cela
      est douloureux et je compatis à leur état. Interim bibe et ride
.

      (A Monsieur
 || Monsieur le Professeur
 || Tronchin
 ||
       à Genève.
)
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      1

      
          Jacob Vernet.

        

      

    

    
      2

      
          Jacob Vernet.

        

      

    

    
      3

      
          Sozzini
        (Lelio). Juriste et théologien italien. Né à Sienne en 1525 ; mort à Zurich, en 1562. Une
        étude approfondie des Evangiles lui inspira des doutes sur la prédestination, sur la
        résurrection de la chair, sur la personnalité du Saint-Esprit, sur la divinité de
        Jésus-Christ. Il en fit part à des pasteurs et Calvin le menaça de ses foudres.

        

      

    

    p.11

    
      1

      
          Ce même jour, Voltaire écrivit à J.-R. Tronchin une lettre aujourd’hui
        perdue, cf. Voltaire-Moland
, n° 3516.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXIII. — Madame Denis a François

      
Tronchin
.

      Ce 8 janvier 1758. De
        Lausanne
.



      Je n’ai point de vos nouvelles ni de celles de Madame Tronchin, Monsieur, et je m’en ennuie
      beaucoup. Je compte toujours sur votre amitié. J’ai pris la liberté de vous adresser une
      petite caisse par la diligence de Berne qui arrive demain à Genève, pour vous prier de la
      faire remettre au docteur Tronchin. Elle contient deux petits magots de Saxe faits pour
      arrêter des papiers sur un bureau. Je vous serais bien obligée, Monsieur, de faire déballer la
      caisse et de lui faire mettre ces deux magots sur son bureau, sans qu’il sache d’où ils
      viennent.

      Nous n’avons encore fait qu’une seule répétition. Nous attendons Mr. d’Hermenches qui ne
      doit arriver que le 12. J’imagine que nous serons en état de jouer 
vers le vingt ; mais nous ne serons bien en train que dans le
      mois de février. Nous sommes désolés, mon cher ami, de ne pouvoir espérer de vous y voir et
       Mme
 Tronchin. C’est précisément devant vous que j’aurais du plaisir à
      prononcer des vers. Nous commençons par Iphigénie
 ; j’y joue Clitemnestre.

      La santé de mon oncle va tout doucement pour la saison. Il ne se porte jamais si bien ici
      qu’aux Délices. J’espère que nos petits spectacles lui feront du bien ; mais le plaisir de
      vous revoir est bien au-dessus. Nous aimons nos amis des Délices passionnément et surtout
      vous. Rendez-nous, Monsieur, une petite partie des sentiments qui nous attachent à vous pour
      la vie.

      
        Denis.

      

      
        (A Monsieur
 || Monsieur Tronchin, Conseiller
 ||
        d’Etat
,|| rue des Chaudronniers
 || à Genève.
)

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXIV. — Voltaire au Docteur 
Théodore Tronchin.


      
        
          A Lausanne,

          12 janvier [1758.]


        

      

      Il n’y a plus guère d’auto-da-fé et il y a fort peu de fé. Mon cher philosophe, vous ne
      serez point brûlé. Nos amis Servet
 et Antoine
 ont été les derniers
      chez certains sauvages qui sont devenus depuis fort polis. 
Mais, si on vous prépare des fagots, avertissez-moi. Nous viendrons, ma
      nièce et moi, éteindre le feu avec nos seringues.

      Je conçois que le neveu
 du
      frère de Madame Tencin aurait pu se dispenser de faire la profession de foi des gens. Mais il
      me semble, autant qu’il peut m’en souvenir, qu’il y a du Christ
 dans son affaire.
      Or, dès qu’il y a du Christ, il n’y a plus personne à faire ardre. Je n’ai point le livre. Je
      l’ai prêté. Tout le monde se l’arrache. Je n’ai encore vu personne qui fût fâché. On rit sous
      cape, comme vous, et moi, je me tais. Dans le fond, de quoi vous plaignez-vous ? Et que
      craignez-vous ? Les trois quarts de l’Angleterre, tous les états du Roi de Prusse, la moitié
      de la Hollande pensent et parlent comme Genève. Voudriez-vous faire votre cour à des
       gomaristes
, à vos ennemis personnels, aux assassins des aïeux de
      votre femme
, aux meurtriers de Barnevelt,
      aux lâches scélérats qui osent justifier l’abominable meurtre de Servet et d’Antoine ? Que
      ceux qui pensent comme Socrate, parlent comme Socrate et qu’ils ne craignent point la cigüe.
      Vous n’êtes fait pour servir ni les sots, ni les fanatiques. Laissez faire, dans l’esprit
      humain, la révolution qui se prépare. Menez vos gens avec votre prudence ordinaire. Gagnez du
      temps, du temps, du temps et ensuite qu’on fasse ..... rien. C’est l’avis d’un homme qui aime
      tendrement deux choses excellentes : la vérité et vous.

      
        V.

      

      

      
        Voilà donc l’archevêque de Paris exilé en Périgord, pour avoir interdit des filles
. Interdire, c’est empêcher de parler, et traiter ainsi des filles
       est d’un fou.

        (A Monsieur
 || Monsieur le professeur
 || Tronchin
 ||
        à Genève.
)

      

    

  

  
    p.12

    
      1

      
          Michel Servet,
        médecin et théologien, fut brûlé vif à Genève, en 1553.

        

      

    

    
      2

      
          Antoine (Nicolas), prêtre de Pont-à-Mousson, qui se
        convertit au protestantisme, qui fut pasteur à Divonne et qui finit par embrasser le
        judaïsme. Condamné à Genève par les syndics Jean Sarasin et Jacques Godefroy, Antoine fut
        brûlé vif sur la place de Plain- palais, le 20 avril 1632.

        

      

    

    p.13

    
      1

      
          D’Alembert.

        

      

    

    
      2

      
          Goinar et Armin ou, pour mieux dire,
        Gomarus et Arminius, docteurs calvinistes, disputèrent, dans Leyde, avec fureur sur des
        questions de théologie et divisèrent ainsi les Hollandais. Le Prince d’Orange Maurice était
        à la tête des gomaristes. Le pensionnaire Barnevelt favorisait les arminiens qu’on appelait
        aussi les remontrants.

        

      

    

    
      3

      
          Théodore Tronchin avait épousé Hélène de
        Witt, petite-fille du Grand pensionnaire de Witt.

        

      

    

    p.14

    
      1

      
          L’exil de Christophe de Beaumont eut lieu à la fin de
         l'année 1757.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      
        
          A Lausanne,

          13 janvier
         [1758.]


        

      

      Le
 Voltaire-Moland (t. XXXIX, p. 366
) reproduit cette
       lettre, mais il n'en donne pas la fin. La voici :


      Je me ferai toujours un honneur et un devoir d’être le grison de ce petit commerce.
      D’ailleurs, je ne me mêlerai ni des affaires des rois, ni de celles des filles. Elles sont un
      peu sujettes à caution. Le ventre de Mademoiselle Catherine Borri a paru d’une si jolie
      rotondité, elle a tant dit à ses amies qu’elle allait à Lyon et c’est un péché si capital
      d’envoyer une fille de Jérusalem accoucher à Samarie, que je n’ose plus la faire passer en
      terre papale, à moins que ses parents ne le veuillent. On a écrit à son oncle, le prêtre, qui
      a été fort renommé en son temps pour faire des enfants dans les maisons où il était
      précepteur. C’est probablement une bonne tête, un homme de bon conseil. On verra ce qu’on
      pourra faire pour Catherine Borri et pour son ventre.

      
        Adieu, mon cher ami. Je vous embrasse de tout mon cœur.

        V.

      

      
        
          (Pas d'adresse.)

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXVI. — Voltaire au Docteur

      
Théodore Tronchin
.

      

      
        
          A Lausanne,

          15 janvier [1758.]


        

      

      Oui, sans doute, il en faut une, mon cher ami, et même il la faudrait meilleure que la
      vôtre, moins souillée d’une scolastique impertinente qui est l’arsenal des fripons, et plus
      ornée d’augustes cérémonies qui imposent aux sots. Le sultan va, tous les vendredis, à la
      Mosquée de Sophie, entouré de solaks et d’azamoglans. Mais jamais il n’y a eu de sédition à
      Stamboul au sujet de la consubstantialité de Mahomet. Depuis cinq mille ans que les Chinois
      existent en corps de peuple, la religion simple des lettrés n’a pas souffert la moindre
      altération et leurs annales ne font mention d’aucune querelle. Il n’en est pas ainsi chez vous
      autres misérables qui avez changé, presque chaque année, depuis dix-sept cent cinquante-sept
      ans, et qui êtes divisés en autant de sectes absurdes, que la partie du globe où vous rampez,
      a de provinces.

      Les hommes, dites-vous, sont pour la plupart des coquins et des bêtes. Vous ne voudriez pas
      les rencontrer dans un bois et, moi, je ne voudrais pas les rencontrer dans un temple, après
      les assassinats de Jean Hus, de Du Bourg, de Servet, d’Antoine et de Barnevelt, après leurs
      auto-da-fé et leurs Saint-Barthélemys.

      Ce sont pourtant des disputes puériles qui ont fait couler ces torrents de sang et qui
      troublent encore la terre. C’est cet amas de dogmes absurdes toujours expliqués et toujours
      contredits qui est encore le fléau du genre humain. Les scélérats de la populace et les
      princes disent qu’il n’y a point de religion, parce que 
leurs bonzes
      prêchent une religion ridicule. Ils ne tireraient point cette conclusion funeste, si les
      bonzes se contentaient de crier qu’il y a un dieu rémunérateur et vengeur. Quel est l’homme
      qui oserait s’élever contre un dogme si naturel, si saint et si utile ! Mr. d’Alembert a le
      courage de vous dire que vous approchez de ce culte simple et divin et vous auriez la lâcheté
      de lui en savoir mauvais gré, Messieurs ! Et cela, de peur qu’il ne vienne quatre Anglais de
      moins par an monter de mauvais chevaux à votre Académie. Et moi, je vous dis qu’il en viendra
      davantage, puisque tout le Parlement d’Angleterre pense comme vous. Le Duc de Savoie
      viendra-t-il vous assiéger, parce que vous serez du sentiment de Sabellius, d’Eusèbe et
      d’Origènc ? Craignez-vous votre peuple ? La plus saine partie embrasse votre opinion. Oui, mon
      cher ami, il se fait une révolution dans les esprits et, à Berne, à Lausanne, les plus
      éclairés disent ce que Mr. d’Alembert vous fait l’honneur de vous attribuer. Où est donc cette
      haine et ce mépris public dont vous parlez ? Quelques bœufs de Hollande, quelques prédicants
      d’un peuple qui foule aux pieds le crucifix, quand il va vendre du gérofle
 au Japon,
      ne flétriront pas la réputation d’une ville de gens d’esprit et d’honnêtes gens.

      Il faut partir d’où l’on est et ne se point faire d’illusions. Tout le monde sait la manière
      dont vous pensez à Genève. Ce père Maire que vous avez eu la bonté de guérir, en parlait
      souvent. Tous vos ministres chez qui je n’ai jamais mangé, et chez qui d’Alembert dînait tous
      les jours, se sont expliqués hautement avec lui. S’ils désavouent leur croyance, c’est alors
      qu’ils seront 
couverts du mépris public et
      Mr. d’Alembert ne se taira pas dans Paris.

      S’il est vrai qu’on ait proposé de se plaindre au ministère de France, on a eu certainement
      l’idée la plus ridicule et la plus dangereuse qui pût tomber dans des têtes égarées.

      Je puis vous répondre qu’un homme comme Mr. de Bernis
 ne prendra pas leur parti et, si les choses s’aigrissaient, je crois savoir
      de bon lieu qu’on s’élèverait contre une certaine contrebande et un certain manège de
      contrefaçon qui est bien d’une autre importance, pour le gouvernement de France, que la
      profession de foi des hérétiques.

      Je vous parle à coeur ouvert, parce que je connais votre probité. Je vous ouvre mon cœur.
      Vos prêtres feront ce qu’ils voudront ; mais il est de votre intérêt de conserver votre crédit
      sur eux, en les empêchant de faire des sottises. Gagnez du temps, je vous en conjure. Le temps
      est le maître de tout.

      J’aurais plus que personne le droit de me plaindre de Mr. d’Alembert. Il a renouvelé, dans
      son article, cette lettre écrite à Thieriot qui m’attira des libelles diffamatoires de la part
      de vos ministres de paix, lettre que je n’ai jamais écrite telle qu’elle a été imprimée,
      lettre que je désavoue, monument du Mercure galant
 qui ne devait pas être cité
      dans l'Encyclopédie

. Mais je suis loin de
      me plaindre de Mr. d’Alembert et même de vos prêtres qui m’ont insulté d’une manière si lâche
      et si odieuse. Il est vrai que je n’ai pas lu leurs libelles et que j’ai lu l’article
       Genève
 avec grand plaisir.

      Je sais que quelques-uns de vos prêtres font courir 
le bruit,
      dans les rues basses, que j’ai part à l’article Genève
 dans lequel je suis loué.
      Je ne mérite certainement pas ce ridicule. Mais vous voyez que je leur rends le bien pour le
      mal, puisque je vous supplie d’empêcher qu’ils se déshonorent. Je ne m’ouvre qu’à vous. Je me
      tais avec tout le monde et je dois me flatter que rien ne troublera la tranquillité du peu de
      jours qui me reste à vivre.

      Comptez que tant que je vivrai, vous n’aurez jamais de plus zélé partisan et d’ami plus
      tendrement attaché que moi.

      N. B. — Il y a des ministres qui disent, qui écrivent qu’à une ou deux lignes près, on ne
      doit que des remerciements à Mr. d’Alembert. Pourquoi donc tout ce bruit ? Nascetur ridiculus
       mus
. Pardon ! J’ai voulu vous dire une fois tout ce que
      j’ai sur le cœur. Je suis bien malingre et je prends encore cet état patiemment.

      (A Monsieur
 || Monsieur le professeur
 || Tronchin
 ||
       à Genève.
)

    

  

  
    p.16

    
      1

      
          Gérofle ou girofle. Fruit aromatique dont on tirait de l’huile par
        distillation et dont les Hollandais faisaient une confiture renommée.

        

      

    

    p.17

    
      1

      
          L’abbé de Bernis fut ministre-des Affaires étrangères du 27 juin 1757 au 9 novembre
        1758.

        

      

    

    
      2

      
          Voir
         Encyclopédie
, volume VII, p. 578, colonne 1.

        

      

    

    p.18

    
      1

      
          Horace
, De arte
         poetica
, vers 139.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXVII. — Voltaire a Jean-Robert

      
Tronchin
.

      
        
          Lausanne,

          17 janvier [1758.]


        

      

      Le
 Voltaire-Moland (t. XXXIX, p. 368
) reproduit cette
       lettre, mais il n’en donne pas la fin que voici :


      Je serais fâché que S. E. se souciât aussi peu de remédier à nos fautes. Je suis persuadé
      qu’il peut faire beaucoup de bien et qu’il peut empêcher qu’on se conduise par dépit et par
      pique.

      

      Que sont devenus cependant ces tapis de Turquie pris aux Anglais et vendus à Marseille ?
      S’ils étaient à bon marché, je serais charmé de fouler aux pieds les richesses anglaises.

      Adieu, mon cher ami. L’oncle et la nièce vous embrassent de toutes leurs forces.

      
        V.

      

      
        
          (Pas d'adresse.)

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXVIII. — Voltaire au Conseiller

      
François Tronchin.


      
        
          Lausanne,

          23 [janvier 1758.]


        

      

      A la réception de votre lettre, mon très cher confrère, et de celle de Mr. Téron, j’écris
      sur le champ au grand gouverneur de Neuchâtel. Après quoi, nous allons répéter
       Fanime

. Si Mr. de Nicolaï veut
      venir nous siffler, qu’il parte et se dépêche. Je vous supplie de lui signifier cette semonce
      au plus vite. Nos tendres respects à tout Tronchin et à toute Tronchine.

      Le Roi de Prusse prétend n’avoir point reçu à Breslau la lettre que je lui ai écrite, il y a
      un mois, pour Mr. Turrettin, capitaine au Régiment de Planta, prisonnier et blessé. C’est
      Madame la margrave de Bareith qui m’apprend que cette lettre n’est point parvenue, qu’il y en
      a eu beaucoup d’interceptées et qu’elle-même 
a été un mois entier, sans
      recevoir des nouvelles du Roi, son frère.

      J’ai écrit sur le champ une nouvelle lettre que j’ai envoyée à Son Altesse royale. Je vous
      prie, mon cher confrère, de le dire à Mr. Turettin, le syndic
. Cette
      affaire me tient au cœur, autant qu’à lui.

      Il court une relation d’une boucherie, faite à Breslau, d’officiers généraux, capitaines,
      soldats, moines arquebusés ou décollés ou pendus et de l’Abbé de Prades roué !
 Quel diable de Marc-Antonin ! Mais je n’en crois pas
      un mot. J’ai reçu des lettres du Prince royal
, de Madame de
      Bareith, de Madame la Duchesse de Gotha et de plusieurs personnes qui n’en parlent point. Il y
      a de vilaines âmes qui se plaisent à faire les rois plus méchants qu’ils ne sont, et à débiter
      des horreurs, mais il est plus aisé de les dire que de les commettre. Le temps nous apprendra
      ces vérités ou ces mensonges et nous mettra au net ce qu’on dit de notre déconfiture auprès de
      Brème, à Wolfenbüttel et à Hemstadt
.

      Il est doux d’être paisible au bord du lac, pendant qu’on s’égorge. Voilà l’affaire de votre
      confession de foi finie. Tout le monde doit être content. Quand je dis tout le monde,
      j’entends aussi d’Alembert. La paix est une belle chose
.

      

      
        Madame Denis et moi, nous vous embrassons de tout notre cœur.

        Le Suisse V.

      

      
        (A Monsieur
 || Monsieur Tronchin, le
 || Conseiller
        d'Etat
 || à Genève.
)

      

    

  

  
    p.19

    
      1

      
          C’était, sous un nouveau titre,
        la tragédie de Zulime
 que Voltaire avait écrite en 1739 et dont les Comédiens
        du Roi avaient donné la première représentation, le 8 juin de l’année suivante. Au mois de
        février 1758, Fanime
 fut jouée trois ou quatre fois sur un « très-joli
        théâtre » que Voltaire avait élevé dans sa maison. Dans Fanime
, Madame Denis
        tenait le rôle de l’héroïne et Voltaire celui de Mohadar.

        

      

    

    p.20

    
      1

      
          François-Jean Turettin (1690-1765). Premier syndic en 1757.

        

      

    

    
      2

      
          L’abbé Jean-Martin de Prades. Né à Castelsarrasin, vers
        1720 ; mort à Glogau (Silésie), en 1782. Condamné par la Sorbonne et décrété de prise de
        corps, il se réfugia d’abord en Hollande, puis à Berlin (1752). Frédéric qui le soupçonnait
        d’entretenir des intelligences avec le Maréchal de Broglie, le fit emprisonner à Magdebourg,
        pendant la campagne de 1757.

        

      

    

    
      3

      
          Voltaire veut parler, sans doute, du Prince Henri de Prusse, le frère cadet

        de Frédéric II. Né en 1726, il avait alors trente-deux ans.

        

      

    

    
      4

      
          Ne faut-il pas
        lire : Hemstedt ?

        

      

    

    
      5

      
          Cf. Chaponnière
 (Paul), op. cit.
, pp. 89 et
       suiv.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCLXXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.


      
        
          Lausanne,

          26 [janvier 1758.]


        

      

      Mon très cher correspondant, le départ de Monsieur l’Abbé de Saint-Germain des Prés
 et les nouvelles mesures qu’on
      prend, ne laissent guère imaginer qu’on veuille entrer dans les sages mesures d’un homme que
      son esprit, ses lumières et son expérience devraient faire écouter. L’humeur d’un côté,
      certain intérêt de l’autre auront vraisemblablement plus de crédit de près, que la raison qui
      vient de loin. Quelque chose qui arrive, il faut se bien porter. Je vous prie de présenter mes
      respects à l’homme sage et respectable que vous savez, et de l’assurer de l’intérêt que je
      prends à sa santé.

      Quoiqu’il arrive à Schweidnitz
, à Iablunka
, à Zell, à Cassel, il me vient quatre gros flambeaux d’argent à
      mettre sur un autel les jours de fête, avec les bobèches de même. Cela vous est adressé pour
      moi par le coche et je vous prie de les adresser à votre correspondant 
Mr. Cathala, par la messagerie, avec prière à Mr. Cathala de les
      dépêcher sur le champ par le coche à Lausanne. Madame Denis fait de la maison de Lausanne un
      petit palais. Elle me ruine en Suisse. Une Parisienne porte Paris partout.

      Quand vous serez de loisir, ne m’enverrez-vous pas le petit compte de votre client,
      correspondant, ami et serviteur ?

      
        V.

      

      
        Point de nouvelles de Cadix. Je crois que l’inquisition s’est emparée de mes effets pour le
       bien de mon âme.

        (A Monsieur
 || Monsieur J. Robert
 || Tronchin
 ||
        à Lyon.
)]

      

    

  

  
    p.21

    
      1

      
          Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, abbé de
        Saint-Germain-des-Prés. Né en 1709 ; mort en 1771. Moitié rabat, moitié plumet, le Comte de
        Clermont se conduisit brillamment à la bataille de Fontenoy, prit Anvers et Namur, puis, en
        1758, remplaça en Allemagne le Maréchal de Richelieu. Cette phrase et la suivante, in
         Voltaire-Moland
, t. XXXIX, p. 380.

        

      

    

    
      2

      
          Ville forte de
        Silésie.

        

      

    

    
      3

      
          Ville de Silésie,
        sur l’Osla,

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCXC. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.


      
        
          A Lausanne,

          29 janvier [1758.]


        

      

      J’écris, mon cher Monsieur, à Mr. Bouret, fermier général
, et je lui donne votre adresse. S’il
      arrive une permission pour mes flambeaux, à la bonne heure. Sinon, il faudra payer ces
      prétendus droits qu’on exige.

      L'affaire que vous savez, est un peu plus importante et, en qualité de bon Français, je m’y
      intéresse davantage. Quelles que soient les vues du ministère de France, ne paraît-il pas à
      l’homme supérieur qui vous développe ses sentiments, qu’il faut toujours saisir cette
      ouverture et entretenir une correspondance, laquelle ne 
compromettrait point le maître, qui serait uniquement entre les mains de
      S. E. et dont on pourrait tirer un très grand avantage dans une conjoncture favorable ? Le
      Cardinal de Richelieu disait qu’on devait toujours négocier avec ses ennemis. Je ne dis
      peut-être là que des sottises, mais aussi je parle d’un métier qui n’est pas le mien.

      Je ne sais quel jour part Mr. le Maréchal de Richelieu. On ne débite à présent que de
      fausses nouvelles du Roi de Prusse, du Roi de Pologne, des Suédois et des Russes. L’enlèvement
      d’un magasin de farine par Mr. de Voyer ne paraît pas une affaire décisive, si ce n’est pour
      les boulangers.

      Avez-vous toujours Mr. et Madame de Montferral à Lyon  ?
 Si vous les voyez, je
      vous prie de vouloir bien leur présenter mes respects.

      Je suppose que dans le compte que vous avez la bonté de faire, vous employez les 30.000
      livres d’annuités et les 30.000 livres de loterie, afin que je voie de quoi je puis
      disposer.

      
        Madame Denis et moi, nous vous sommes toujours bien sincèrement
       attachés.

        V.

      

      
        (Pas d’adresse.
)

      

    

  

  
    p.22

    
      1

      
          Étienne-Michel Bouret. Né en 1710 ; mort à Paris, le 10 avril 1777. Il fut
        nommé fermier général en 1743. Il était célèbre par ses richesses, son train magnifique et
        son goût pour les beaux-arts. Cf. Diderot
, Le neveu de
         Rameau
, éd. Fabre, p. 194-195.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCXCI. — Voltaire au Conseiller

      
François Tronchin
.

      
        
          A Lausanne,

          2 février [1758.]


        

      

      Mon cher Monsieur, quoique nous ne soyons pas à présent sur le même hémisphère, il faut
      cependant que je songe à notre maison des Délices qui est à l’autre bout de notre grand océan.
      Vous vous intéressez à cette 
maison. J’apprends que le grenier est
      plus rempli de neiges que je n’aurai jamais de vin dans ma cave. Il s’agit d’un des travaux
      d’Hercule. C’est pis que de nettoyer les étables d’Augias. Mr. Mallet sait par où l’on monte à
      ce grenier funeste. J’envoie les clefs de la maison à Mr. Cathala par le courrier et je charge
      mes gens de déballer la neige. On dit qu’il faut que les gens de Mr. Mallet aient la bonté de
      montrer une certaine trappe par laquelle on entre sous les tuiles dans ce magasin de glaces.
      Maître Mathey, de son côté, est instruit, je crois, de cette cache. Enfin, il s’agit de
      préserver vos toits d’une ruine certaine. J’ai recours à vos bontés. Vous sentez combien
      j’aime une maison dans laquelle j’ai quelquefois le bonheur de vous voir. Madame Denis se
      joint à moi. Nous présentons nos obéissances à toute la tribu que nous aimons de tout notre
      cœur.

      
        V.

      

      
        (A Monsieur
 || Monsieur Tronchin
 || Conseiller d'Etat || à
        Genève.
)

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CCXCII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      
        
          A Lausanne,

          3 février [1758.]


        

      

      Mes petites affaires avec l’Electeur palatin, mon cher correspondant, vont mieux que celles
      que je peux avoir avec le Roi de Prusse. Je vous prie d’envoyer à Paris ce petit billet de
      change, pour en coucher la recette dans votre greffe. Je ne crois pas que des lettres de
      change sur la Silésie fussent si bien acquittées que le sera celle-ci.

      Vous me ferez plaisir de vouloir bien m’instruire de la manière dont la lettre sur un
      ministre public aura 
été reçue, car ce n’est pas
      chose ordinaire d’endosser des lettres de change sur ces messieurs.

      Je crois que la personne que vous savez, aura été un peu piquée qu’on lui ait mandé : je
      vous ferai réponse par un de mes commis. Cette manière de répondre n’est ni agréable, ni de
      bon augure.

      Il y a tant de raisons particulières qui doivent influer sur ce gros commis, qu’il
      persistera dans les idées avec lesquelles il a commencé son commerce, et il y a grande
      apparence qu’il fera la même fortune qu’a faite le grand banquier que vous voyez souvent.
      C’est cet objet de commerce dans lequel la cochenille et la bonneterie ont part, qui doit
      l’occuper préférablement à tout.

      On dit qu’il est arrivé à Cadix un vaisseau tout plein d’or et d’argent. N’y avez-vous point
      quelque part ? Pour moi, quand tout le Mexique et tout le Pérou arriveraient, je n’aurais pas
      de nouvelles de Mrs. Gilly. Je pense qu’ils sont morts ou qu’ils me croient mort.

      
        Bonsoir. Je suis en vie pour vous aimer.

        V.

      

      
        (A Monsieur
 || Monsieur J. Robert
 || Tronchin
 ||
        à Lyon.
)

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CCXCIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      
        
          A Lausanne,

          5 février 1758.

        

      

      Mon cher Monsieur, je reçois le compte que vous avez la bonté de m’envoyer. C’est la liste
      des obligations que je vous ai.

      Je conçois, par le résumé, que vous voulez bien vous charger à 4 pour cent d’un fonds de 330
      mille livres ; que vous avez, outre ce fonds, quarante annuités et pour trente mille livres de
      billets de loterie ; que vous voulez bien garder, outre cela, seize mille cinq 
cents livres pour le courant ; qu’à ces 16.564 livres qui sont en
      caisse, vous ajouterez les 6.664 à recouvrer de lettres de change de Mrs. Gilly et les 6.500
      livres sur l’envoyé de l’Electeur palatin à Paris.

      Je présume qu’il n’y a aucune erreur dans le compte du mois d’août de Mr. Cathala de 7.280
      livres, argent courant de Genève, évalué à 12.104 livres. Je n’ai pas ici son compte du mois
      d’août. Il me semble qu’alors il avait de l’argent à moi provenant de lettres sur Paris à lui
      remises. Il se pourrait faire que ses teneurs de livres eussent porté à votre compte ce qu’ils
      devaient porter au mien. Cependant ils sont très exacts. Mais, comme ils sont en usage de tout
      porter à votre compte, il ne serait pas impossible qu’ils eussent chargé votre partie de ce
      qu’ils auraient dû rejeter sur la mienne. C’est une chose que j’éclaircirai aisément avec Mr.
      Cathala. Je n’ai ce petit doute que parce que mes papiers ne sont pas à ma maison de
      Lausanne.

      Voilà, Monsieur, pour ce qui regarde la grosse besogne. A l’égard de la besogne délicate, je
      vous serai très obligé de me mander ce que contiendra à peu près la réponse qu’on recevra à
      Lyon, et celle qu’on enverra de Lyon à sa destination
, laquelle doit passer par mes mains. Vous sentez
 combien je dois m’intéresser à une chose qu’on doit faire tôt ou tard, qu’on
      fera peut-être, un jour, avec un très grand désavantage, et qu’on pourrait faire aujourd’hui
      avec une utilité bien reconnue. Je souhaite que des intérêts particuliers ne s’opposent pas à
      un si grand bien. En tout cas, vivons toujours tout doucement et laissons les hommes être
      aussi fous, aussi méchants et aussi malheureux qu’ils veulent l’être.

      

      Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. Autant en fait Madame Denis.

      
        V.

      

      
        Je juge par les lettres que je reçois de Pétersbourg que les Russes vont recommencer la
       guerre. Mais aussi toute l’Angleterre se déclare pour le Roi de Prusse. Le Parlement a déjà
       voté un subside d’une commune voix. Il faudrait un Dieu pour faire la paix dans ces
       circonstances.

        (Pas d’adresse.
)

      

    

  

  
    p.26

    
      1

      
          Cf. La réponse du Cardinal de Tencin à la Margrave, à la fin

          de ce volume.

        

      

    

    
      2

      
           Cf. Voltaire-Moland
, t. XXXIX, p.
       390.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCXCIV. — Voltaire au Conseiller 
François Tronchin
, s, d.

      La Fontaine a fait assurément bien de l’honneur à ces cent nouvelles du coin de la rue
. C’est là tirer de l’or du fumier. Je
      vous remercie, Monsieur, de m’avoir fait connaître la source où il a puisé quelquefois.

      Je ne manquerai pas assurément, à la première occasion que j’aurai, de faire souvenir Mr. le
      Duc de Choiseul de ses bontés et des espérances qu’il nous a données. Mais je pense qu’il est
      bien difficile d’exiger de lui une promesse en forme. Il est d’ailleurs si affligé à présent
      de l’inexécution de tous ses ordres à la Cayenne, que ces moments-ci ne sont pas mollia fandi
      tempora,

      
        Mille tendres respects.

        V.

      

      
        (Pas d'adresse.
)
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      1

      
          Sur les Cent nouvelles
 où Louis XI
        collabora peut-être, voir : La Fontaine
, Œuvres complètes.

        Édition Henri Regnier, t. IV, p. 4, n. 2.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCXCV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      

      
        
          A Lausanne,

          9 février [1758.]


        

      

      La triste lettre
 est partie, mon cher
      correspondant. Si on osait, on vous dirait qu’il est à craindre que la France ne fasse la
      guerre en dupe et qu’elle ne perde beaucoup d’argent et beaucoup d’hommes, pour ne rien gagner
      du tout et pour aguerrir et agrandir ses ennemis naturels. Peut-être eût-il mieux valu bâtir
      des vaisseaux et envoyer dix mille hommes prendre les possessions anglaises. Le gain aurait au
      moins dédommagé de la dépense.

      En vérité, sans les commerçants qui sont occupés sans cesse à réparer les pertes que fait le
      gouvernement, il y a longtemps que la France serait ruinée. Vous ne me saurez pas mauvais gré
      de cette petite réflexion.

      Je vous supplie de présenter mes respects et mes regrets à Son Eminence.

      Quand vous serez à Paris, je m’adresserai à Mr. Camp pour le temporel et je m’adresserai
      toujours à vous pour tout ce qui dépend de l’amitié. Ce n’est pas, par parenthèse, que je ne
      compte aussi beaucoup sur l’amitié de Mr. Camp.

      Voilà un plaisant envoi que des habits de théâtre ! Mais il faut contenter Madame Denis.
      C’est bien le moins que je lui doive. De bon vin vaudrait pourtant mieux au milieu des neiges
      qui commencent à m’ennuyer beaucoup.

      Madame Denis ne vous souhaite pas encore un heureux voyage, car elle ne sait pas que vous
      irez à 
Paris. Vous m’avez enjoint de
      ne le dire à personne. Adieu, mon très cher correspondant.

      
        V.

      

      
        Vous avez reçu, sans doute, ma lettre de change sur l’envoyé palatin.

        (A Monsieur
 || Monsieur Robert Tronchin
 || à
       Lyon.
)
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      1

      
          Les deux premiers paragraphes in
         Voltaire-Moland
, t. XXXIX, pp. 392-393.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CCXCVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin
.

      
        
          A Lausanne,

          12 février [1758.]



        

      

      Si ce n’était, mon cher Monsieur, par un excès de bonté que Son Eminence veut bien me
      confier la copie de sa lettre, je soupçonnerais un peu d’amour-propre. On ne peut écrire ni avec plus de
      dignité, ni avec plus de sagesse, ni dans une meilleure...
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    					CCCLXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXIX. — J. R. Tronchin a Voltaire (Copie ).

					


    						
    					CCCLXX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXII. — Voltaire au Conseiller Jacob ou François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCLXXIII. — Voltaire a Jean-Robkrt Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXIX. — Voltaire au Docteur Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXIII. — Madame Denis au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCLXXXVII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCLXXXVIII. — Voltaire a Jean-Robert TRONCHIN.

					


    						
    					CCCLXXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCXC. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCXCI. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCXCII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCXCIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCXCIV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCXCV. — François Tronchjn a Voltaire (Copie )

					


    						
    					CCCXCVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CCCXCVII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CCCXCVIII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CCCXCIX. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CD. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDII. — Madame Denis a François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDIII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CDIV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDVII. — Madame Denis a François Tronchin.

					


    						
    					CDVIII. — Madame Denis a François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDIX. — Madame Denis au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDX. — Madame Denis au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXI. —  Voltaire au Docteur Théodore Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDXII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXIII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXIX. — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CDXX. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXXI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXII.  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXIII.  — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXV. —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXVI.  —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXVII.  — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXVIII.  — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXX. — Voltaire au Conseiller rançois Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXXXI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXXII. —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXXIII.  — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CDXXXIV.  — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

					


    						
    					CDXXXV. —  Le Duc de Choiseul a Voltaire.

					


    						
    					CDXXXVI. — Voltaire au Conseiller Jacob Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXXXVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXL. —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin , s. d.

					


    						
    					CDXLIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLVIII. — Madame Denis a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXLIX. — Voltaire a Monsieur Camp.

					


    						
    					CDL. — Copie d’une lettre de Voltaire a Mr. l’Intendant de Lyon, en faveur d’un juif dont les hardes avaient été arrêtées a la douane de Lyon, s. d.

					


    						
    					CDLI. — Voltaire au Conseiller Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLII. — Voltaire au Pasteur Jacob Vernes , s. d.

					


				




    						
    					Année 1760

				
    						
    					CDLIII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLIV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLVI. — Madame Denis a François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLIX. — Voltaire a M. Camp.

					


    						
    					CDLX. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXI. — Voltaire a Monsieur J. L. Labat (brouillon ).

					


    						
    					CDLXII. — Projet d’un acte notarié dressé probablement par Voltaire [1760].

					


    						
    					CDLXIII. — Voltaire a Mr. Camp.

					


    						
    					CDLXIV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXV. — Voltaire a Monsieur Camp.

					


    						
    					CDLXVI. — Voltaire a Monsieur Camp.

					


    						
    					CDLXVII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXI. — Voltaire au Docteur Théodore Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXXII. — Mémoire.

					


    						
    					CDLXXIII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXXIV. — Voltaire a Monsieur Camp.

					


    						
    					CDLXXV. — Voltaire au Conseiller François Tronchin.

				
    						
    					7 mai [1760.]

					


    						
    					Reçu du Trésorier de la Seigneurie (copie).

					


				




    						
    					CDLXXVI. — Voltaire a Monsieur Camp.

					


    						
    					CDLXXVII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXI. — Voltaire au Docteur Théodore Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDLXXXVI. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXXXVII.—  Voltaire a Monsieur le Premier Syndic (Copie ).

					


    						
    					CDLXXXVIII. — Voltaire au Docteur Théodore Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDLXXXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXC. — Voltaire a Monsieur le Premier Syndic (Copie ).

					


    						
    					CDXCI. — Voltaire au Docteur Théodore Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDXCII. — Voltaire au Docteur Theodore Tronchin, s. d.

					


    						
    					CDXCIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXCIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXCV. — Extrait de la lettre de M. de Voltaire a Mr. de Seynas.

					


    						
    					CDXCVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					CDXCVII. — Voltaire au Pasteur Jacob Vernes , s. d.

					


    						
    					CDXCVIII. — Voltaire au Pasteur Jacob Vernes, s. d.

					


    						
    					CDXCIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					D. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DII. — Voltaire au Conseiller François Tronchin, s. d.

					


    						
    					DIII. — Voltaire a un destinataire inconnu, s. d.

					


    						
    					DIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DV. — Voltaire au Comte Jean Schouvalov (Copie ).

					


    						
    					DVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DVII. —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DVIII. —  Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXI. — Jean-Robert Tronchin a Voltaire. (brouillon )

					


    						
    					DXII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXIV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXV. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXVI. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXVII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXVIII. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXIX. — Voltaire a Jean-Robert Tronchin.

					


    						
    					DXX. — Jean-Robert Tronchin a Voltaire (Brouillon ).

					


				




    						
    					APPENDICE

				
    						
    					DXX bis.  — Le Cardinal de Tencin a Madame la Margrave (Copie ).
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